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MÉCANIQUE. — Sur l’affüt de l’amiral Labrousse; par M. Faye. 


« Les événements qui nous détournent de nos travaux habituels, et 
mettent aux mains de plusieurs de nos confrères le mousquet ou l’écou- 
villon, dirigent impérieusement nos pensées vers des sujets d’une ac- 
tualité plus saisissante. C’est ce qui m'a engagé à vous soumettre quelques 
réflexions sur un problème de mécanique appliquée à la défense des places, 
sujet fort étranger à nos réunions ordinaires, mais dont l’ancienne Aca- 
démie s’est souvent occupée. Il s’agit de transformer le mouvement de 
recul d’une arme à feu en un mouvement d’abaissement vertical, de ma- 
nière à la mettre à l'abri, et d'emmagasiner en même temps une force suf- 
fisante pour lui faire reprendre, à volonté, sa position première sans altérer 
sa direction. 

» La solution de ce problème de mécanique à une grande importance; 
les Anglais l'ont vivement poursuivie davs l'intérêt de la défense de leurs 
côtes; à mon humble avis elle est appelée, et c'est là ce que je désire 
développer, à changer totalement nos systèmes de fortifications et à inter- 
-vertir le rapport de puissance qui a existé, depuis plusieurs siècles, entre la 
défense et l’attaque des places ordinaires. Il ne m'appartient pas d’en faire 
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l'historique : mais c’est un devoir de rappeler ici la solution récente du capi- 
taine Moncrief basée, comme les précédentes je crois, sur un système de 
contre-poids fort ingénieux, mais fort encombrant. L’affüt Moncrief a obtenu 
un grand et légitime succès en Angleterre, où il est fort employé pour 
l'armement des batteries côtières; toutefois il ne paraît pas susceptible 
d'applications plus étendues, du moins est-ce là un desideratum auquel, de 
l'autre côté du détroit, aucune satisfaction n’a pu être donnée jusqu'ici. Je 
n’ai donc pas à m’en occuper plus longtemps. 

» La véritable solution de cet important problème a été obtenue en 
France : elle est due à un de nos plus savants marins, M. l'amiral La- 
brousse, dont l’Académie n’ignore pas le mérite. Bien qu’il n’existe qu'un 
exemplaire de cet affût, il est déjà trop connu, en France et à l'étranger, 
par des expériences publiques, pour qu'il soit nécessaire de le décrire ici 
en détail. Je rappellerai seulement qu’il est fondé sur un théorème de mé- 
canique relatif aux mouvements du parallélogramme articulé, bien plus 
simple que celui qui a reçu tant d'applications dans les machines à vapeur, 
sur le jeu de ressorts en usage dans nos chemins de fer et sur la puissance 
d’un nouveau frein imaginé par l’amiral Labrousse. Je n’insisterai pas da- 
vanttage : nos savants confrères, M. l'amiral Pàris ou M. Dupuy de Lôme, 
présents à la séance, entreraient beaucoup mieux que moi dans les détails de 
cet admirable appareil. Ce qui devait me frapper plus particulièrement dans 
cet affüt, c’est ce qui en fait un véritable instrument de précision, une sorte 
de théodolite avec ses deux cercles et ses deux mouvements en azimut et en 
distance zénithale, et surtout l’artifice mécanique qui maintient mathémati- 
quement l'axe du tir dans la direction voulue, malgré la force de l’explosion 
et l’énergie du recul. En le voyant jouer avec tant d’élégance, je me rap- 
pelais involontairement le pacifique parallélogramme de Watt, ou mieux 
encore celui qui sert à l'Observatoire de Greenwich, à mettre à portée de la 
lunette méridienne le bain de mercure sur lequel l’astronome doit sbserver 
les astres par réflexion. Voilà un canon de 19 centimètres d'ouverture qui 
pèse 8000 kilogrammes, qui lance des obus de 52 kilos avec une vitesse de 
près de 4oo mètres par seconde, et dont les mouvements s’'accomplissent 
avec l’aisance et je dirai presque le moelleux d’un .de nos grands appareils 
astronomiques, chefs-d'œuvre des ingénieurs les plus habiles en fait d’in- 
struments de précision. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
diverses photographies de ce remarquable appareil, tout en regrettant que 
certaines pièces aient été masquées à l’objectif; le système des ressorts par 
exemple est à l’intérieur du châssis et on ne peut juger complétement de 
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l'agencement du frein puissant qui sert à régler à la main les évolutions 
d’une masse pesant 80 quintaux. 

» Au point de vue de la défense, l'avantage de ce système est double. 
D'abord il est totalement à l'abri des coups directs de l'ennemi, lorsque 
la pièce s’est abaissée derrière le parapet par l’effet du recul, en bandant 
ses ressorts. Dans cette position, le chargement s'effectue aisément; le 
pointé peut être corrigé ou modifié au moyen de tiges latérales faisant à 
peine saillie au-dessus du rempart, et, pour cela, les mouvements en azimut 
et en hauteur angulaire s’opèrent micrométriquement avec une précision 
extrème : tout cela, je le répète, à l’abri d’un rempart non interrompu par 
l’embrasure ordinaire. Un simple déclic suffit ensuite pour que la pièce se 
relève d'elle-même, en restant rigoureusement parallèle à la direction qui 
vient de lui être donnée. Elle apparaît un instant au-dessus du parapet; 
le projectile est lancé et le recul la replace aussitôt à l'abri. J’évalue à 
1,5 le laps de temps pendant lequel la pièce peut être vue du dehors, et 
renseigner l'ennemi sur sa position exacte (1). 

» Le second avantage est l'amplitude énorme du tir : elle n’est pas 
réduite à quelques degrés comme dans les affüts ordinaires tirant par une 
étroite embrasure : elle est de 180 degrés, ou plutôt elle comprend le tour 
entier de l’horizon. Quant à l'amplitude du tir en hauteur, elle varie de 
— 30 à + 4o degrés, c'est-à-dire de 5o à r20 degrés en distance zénithale. Il 
semble de prime abord que cet affût si délicatement articulé devrait se détra- 
quer sous l'effort puissant de l’explosion, mais l’action du recul, en opérant 
tangentiellement au cercle décrit par le bras principal du parallélogramme 
articulé, se transforme immédiatement en un mouvement doux et jamais 
en un choc redoutable. | 

» Mais, je le répète, ce n’est pas la description minutieuse de l'affût 
Labrousse que j'ai voulu exposer à l’Académie, car cet affut est déjà connu, 
même à l'étranger :mon but est simplement d’exposer les conséquences de 
cette invention telles qu’elles se sont présentées à mon esprit. 

» Ces conséquences résultent des propriétés que je résume ici : 1° char- 
gement et pointé à l’abri des coups directs de l'ennemi (2); 2° suppression 


(1) Le tir à barbette avec les affûts ordinaires a été depuis longtemps abandonné à terre, 
parce que les pièces toujours en vue étaient trop faciles à démonter. Avec la précision 
actuelle du tir, personne ne pourrait songer un seul instant à revenir à ce système aussi 
dangereux pour les pièces que pour leurs servants. 

(2) Les pièces peuvent même être mises dans des sortes de puits qu'on blinderait et qu’on 
casematerait au besoin. : 


OT. 
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des embrasures qui ne permettent le tir que dans des directions assez étroi- 
tement limitées et qui servent elles-mêmes de points de mire; 3° tir égale- 
ment précis dans tous les azimuts; 4° possibilité de tirer dans les fossés 
eux-mêmes. 

» En considérant que les systèmes divers des fortifications actuelles, 
si savants, mais si compliqués, si longs et si coûteux à établir, sont fondés 
avant tout sur les exigences d’un tir étroitement limité par des embrasures, 
je suis arrivé à penser qu'il serait facile aujourd’hui de revenir au polygone 
primitif débarrassé de ses bastions et autres appendices; car avec l'affût 
Labrousse, il n’y aurait plus ni point mort, ni secteur sans feux. Loin 
de là, il n’y aurait pas, dans une plaine à peu près horizontale, un seul 
point, à la distance actuelle du tir, sur lequel on ne püût faire converger les 
feux de deux faces au moins de l'ouvrage. Quant à l’enfilade d’une des 
faces, cet inconvénient serait, à mon avis, largement contrebalancé par 
Ja riposte d’enfilade de cette face elle-même (si on me permet un mot nou- 
veau pour une chose toute nouvelle), car ses pièces, alignées dans le sens 
de leur longueur, pourraient tirer toutes dans une direction unique, sinon 
‘à la fois, du moins successivement, et à 1°,5 d'intervalle. Quant aux fossés, 
outre que l'affût Labrousse permet de les inonder de mitraille, on sait que 
l’art de projeter des balles nombreuses avec précision, dans une direction 
déterminée, a fait dans ces derniers temps un pas décisif; il suffirait donc 
de confier leur défense à des tourelles imperceptibles placées aux angles et 
blindées au besoin, quand bien même le front rectiligne à protéger aurait 
plus d’un quart de lieue d’étendue. 

» Une si grande simplification aurait à son tour des conséquences dont 
je ne crois pas exagérer la portée en disant qu’elle permettrait de multi- 
plier rapidement les lieux de refuge pour les populations inoffensives comme 
aux temps de l’opidum gaulois, tout en permettant aux plus jeunes de 
tenir la campagne. Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que ces lieux 
de refuge, véritables places fortes de premier ordre, pourraient être choisis 
de manière à constituer, par leurs relations mutuelles, une ou plusieurs 
lignes de défense et de communication entre les points les plus importants 
de notre territoire (1), tandis que, dans lesystème si complexe et si coûteux 
des fronts bastionnés, on est condamné à laisser, entre nos forteresses 
faciles à investir, des intervalles immenses beaucoup trop aisés à franchir. 


(1) Par exemple, les forts détachés qui entourent Paris, distribués en ligne droite et unis 
par des travaux accessoires, suffiraient pour nous relier à la mer ou au cœur de la France. 
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» Est-ce aller trop loin que d’attribuer un tel rôle à la simple supériorité 
du système de pièces tirant à l'abri et avec précision dans tous les azimuts, 
sur le système de pièces dont l’action est limitée et compromise à la fois 
par des embrasures? Je ne le pense pas : dans cet ordre de faits, l’histoire 
montre que toutes choses, même les plus grandes, même celles qui con- 
stituent la force ou la sécurité des sociétés, dépendent de simples solutions 
scientifiques souvent mal jugées au début. Sans sortir de ce sujet, j'en 
trouverai des exemples fameux. Tant que la mécanique n’a réussi à im- 
primer aux mobiles qu’une force vive insignifiante due au simple travail 
des bras, la fortification a dû se réduire à une simple enceinte en polygone 
convexe flanquée de tours aux angles, et en cet état de choses la défense 
a pu devancer l’attaque et lui rester constamment supérieure comme jouis- 
sant de l'avantage du travail des forces humaines accumulé d’avance. Aussi 
quand vers le v° siècle l’invasion des barbares commença à se dessiner, on 
vit toutes les villes de notre Gaule s’entourer rapidement de fortifications 
de ce genre, dont les temples eux-mêmes fournirent les principaux maté- 
riaux : J'en ai examiné, l’an passé, un type bien remarquable dans l’an- 
cien Périgueux (Vesunna). La défense était alors tellement supérieure à 
l'attaque que les races civilisées ont pu résister à l'invasion (1): du moins 
le torrent des barbares a-t-il passé et repassé bien des fois sur notre pauvre 
pays sans parvenir à effacer nos races ni à les ramener entièrement à leur 
niveau. 

» Mais l'invention de la poudre à canon ou plutôt la découverte de sa 
puissance mécanique, capable de communiquer presque instantanément à 
des boules de métal une force vive de plusieurs centaines de milliers de 
kilogrammètres, a donné pour plus de trois siècles l'avantage à l’attaque, au 
moins quand il s’agit de siéges réguliers et de petites places faciles à in- 
vestir. Il fallut dès lors renoncer au système usité jusqu’à la fin du moyen 
âge, et l’on vit apparaître le système des fortifications actuelles, dont la 
savante complication s’est trouvée d’ailleurs en harmonie avec la nature 
des guerres modernes, guerres d'équilibre politique ou d’influences com- 
merciales. Il n’y aurait donc rien d’étonnant à ce qu’une simple invention 
mécanique comme celle de l'amiral Labrousse produisit également de 


 ——————_—_—_—_—_————— 


(1) Alise elle-même, ce dernier boulevard des Gaules, cinq siècles auparavant, ne serait 
pas tombée, je crois, si l’armée de secours de Vergasillaune, au lieu de se jeter en deux 
attaques soudaines sur les lignes savamment fortifiées des Romains, avait commencé par 
s'appuyer elle-même sur quelques retranchements. 
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grands effets, et changeât radicalement un système basé sur d'anciennes 
inventions moins heureuses, en rendant, comme je le disais tout à l'heure, 
à la défense son antique supériorité. 


HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES. — Traduction de deux passages de Stobée 
inexpliqués jusqu'ici ; par ME. Brenaymé. 


» L'histoire des Pythagoriciens et de leurs doctrines ne nous est par- 
venue qu’à l’état de légende. Les renseignements contemporains font 
presque entièrement défaut, et ce n’est que dans des ouvrages postérieurs 
de près de huit siècles qu’on aperçoit, au milieu de puérilités nombreuses, 
quelques traces de science réelle. Ainsi, l’on à constaté que les Pythago- 
riciens avaient nettement distingué des nombres les quantités incommen- 
surables, et qu’ils savaient qu’on ne peut exprimer celles-ci que par une 
suite illimitée de paroles ou de chiffres. Mais on ignorait qu'ils eussent un 
mot propre pour exprimer ce que nous entendons par série. Or, cette notion 
ressort de plusieurs textes de l’antiquité et elle se trouve, en particulier, 
confirmée par deux extraits que le Recueil de Stobée attribue à des Pytha- 
goriciens. Ces deux passages sont restés jusqu'ici inexpliqués, et même le 
savant Heeren a cru que le texte en était altéré. Mais la traduction suivante 
montrera, en les éclairant l’un par l’autre, qu’il n’y a rien à changer au texte 
tel qu’il nous est parvenu, et que le sens en est fort clair pour ceux qui 
ont quelque habitude de la lecture des mathématiciens grecs. Il suffit de 
se rappeler ici que le mot opoc signifie un terme (terminus dans Boëce, d’où 
est venu notre mot français) et que l'expression &v4Acyor d’après la dé- 
finition d'Euclide, veut dire en progression géométrique. Mais il faut ajouter 
qu'éxSeois signifie une série. Voici les deux textes grecs, avec la traduction 
française en regard. Après les avoir lus, il ne paraît pas douteux que l’on 
n’écarte et les scrupules de Heeren sur l'intégrité du texte original et l’in- 
terprétation quil en avait proposée. 


Stobée, Eclogæ Physicæ, I, 9. Fragment qui suit un texte de Moderatus, et que l’on croit 
être du même auteur. 
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édit. Meineke; Leipzig, 1860. Éd. Heeren, 
p. 20). 


Stobée, ibid., I, 5. Fragment de Butherus. 
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modernes ont introduit comme principe des 
nombres la monade et la dyade, mais que 
les anciens Pythagoriciens avaient introduit 
comme principes toutes les séries de termes 
dans leur consécution, par lesquelles sont 
conçus les nombres pairs et impairs. » 


« L’impair est plus parfait que le pair, 
car il a un commencement, une fin et un mi- 


- lieu, tandis que le pair est privé de milieu; 


et lorsque les nombres sont engendrés en 
progression géométrique et d'unité en unité, 
l'impair, dans ses propres places, comprend 
les nombres renfermés par des lignes, tandis 
que le pair, se trouvant dans sa propre place, 


n’est jamais terminé. Lorsque, au contraire, 
il est engendré dans une place impaire, il a 
lui-même une limite et il possède un côté ra- 
tionnel. » 


x AL Ty ŒXEVpay Ayo Exoucæy Vrye (Ep 


édit, Meineke. Éd. Heeren, p. 14). 


» Maintenant, quelques mots seront encore utiles pour expliquer com- 
plétement le sens de ces deux passages, 

» D'abord Moderatus confirme ce que nous apprenaient déjà d’autres 
témoignages, que ce sont les modernes, c’est-à-dire les successeurs de Pla- 
ton, qui ont introduit dans les idées pythagoriciennes la considération de 
la dyade, tandis que les anciens, c’est-à-dire les vrais pythagoriciens, carac- 
térisaient surtout les nombres par le rôle qu’ils jouaient dans toutes les 
espèces de séries. Peut-être hésiterait-on sur ces mots « toutes les espèces 
de séries » racas exlésa, si l’on ne voyait dans l’Introduction à l'Arithmé- 
tique de Nicomaque avec quel soin et quel détail il classifie les diverses 
séries des nombres naturels. Le fragment de Butherus, beaucoup plus an- 
cien que celui de Moderatus, ne cite, en effet, que les progressions géomé- 
triques. 

» Voici comment il faut entendre ce fragment. Si l’on écrit les termes 
d’une progression géométrique croissante, au-dessous de la série des 
nombres naturels qui indiquent leur place dans la série, par exemple : 


PAS ee CO 
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on voit sur-le-champ que le nombre impair écrit dans une place impaire est 
82 . \ / he 
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» Si, de même, on avait écrit nne progression en termes pairs : 


AR do PL > vd ht re 
RS Pb PIC ie À: oi Li der 


on voit que le nombre pair n’est un carré que dans les places impaires. 

» L'interprétation qui précède semble rendre aux deux témoignages de 
* Butherus et de Moderatus une valeur historique que depuis des siècles 
l'obscurité du texte avait cachée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note relative à denouveaux composés, résultant de l'union 
de l'acide cyanique et des différents éthers cyaniques avec les éthers des 
acides amidés de la série aromatique; par MM. Auc. Canours et H. GaL. 


« M. Paul Griess a signalé, dans l’action réciproque de l’acide benza- 
mique et du cyanogène, la formation d’une substance de composition 
assez complexe qui se dédouble sous l’influence de l’acide chlorhydrique 
en plusieurs produits, dont le plus important fut considéré par lui comme 
une combinaison d'acide benzamique et d’acide cyanique. Une étude plus 
attentive de cette dernière établit en effet qu’elle présentait l'identité la 
plus parfaite avec un produit antérieurement obtenu par M. Mentuschine 
en faisant agir une solution de cyanate de potasse sur une dissolution de 
sulfate d’acide benzamique. Ce produit paraîtrait également prendre nais- 
sance, d’après M. Griess, en chauffant l'acide benzamique avec de l’urée : 
dans ce cas il y aurait dégagement de gaz ammoniac. 

» L’un de nous ayant fait connaître, il y douze ans (1), les éthers d’un 
certain nombre d'acides amidés (benzamique, cuminamique, anisamique, etc.) 
et démontré que les propriétés basiques de ces composés s’exaltaient con- 
sidérablement par l’éthérification, nous avons pensé que ces éthers devaient 
aussi bien, et même mieux, que les acides qui leur correspondent former 
avec l'acide cyanique des combinaisons parfaitement définies : c’est ce que 
l'expérience a confirmé de la manière la plus nette. Nous pensions en 
outre que ces composés devaient se dédoubler sous l’influence de l’ammo- 
niaque en alcool et en créalines aromatiques, ou du moins en leurs iso- 
mères, aisi que l’exprime, pour le cas particulier de l’éther benzamique, 
équation suivante : 


CH6 (C'H5 )AzO', C’HAzO* + Az H°— C'H°O2-+ CS H° A2 Of. 


T° 


Ether benzamique. Acide cyanique. Alcool. Créatine benzoïque. 


(1) A. Camours, Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. LXIIL, p. 322. { 
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» Bien que cette réaction ne nous ait pas fourni les résultats que nous 
attendions, nous pensons devoir faire connaître l’existence d’un assez grand 
nombre de composés résultant de l'association soit de l'acide cyanique, soit 
des divers éthers cyaniques avec les éthers fournis par les acides amidés de 
la série aromatique, tels que les éthers benzaméthylique, cu minamétylique, 
anisamétylique, etc. 

» Ces composés, qui cristallissent tous avec la plus grande facilité, peu- 
vent s’obtenir à l’aide de procédés très-simples. 

» S'agit-il d'obtenir les combinaisons résultant de l’union de l'acide 
cyanique avec les éthers formés par les acides amidés, on opère de la ma- 
nière suivante : 

» On verse, dans une solution tiède du sulfate de léther amidé mis en 
expérience, une dissolution aqueuse de cyanate de potasse, en ajoutant 
cette dernière par petites portions. Dès que le contact des deux liquides 

-est établi, le mélange se trouble. Si les solutions sont concentrées et 
chaudes, il se sépare immédiatement une matière huileuse qui se concentre 
bientôt en une masse cristalline. Les dissolutions sont-elles étendues et 


e. 


froides, la liqueur se trouble peu à peu et laisse déposer une poudre 
cristalline. 

» On peut extraire de ce dépôt la combinaison, à l’état de pureté par- 
faite, soit en le jetant sur un filtre, le lavant, le séchant et le reprenant par 
de l’alcool concentré qui dissout le cyanate et laisse le sulfate alcalin formé. 
L’évaporation de la dissolution alcoolique abandonne la combinaison sous 
la forme de prismes durs et friables. 

» Le second mode de purification consiste à traiter le dépôt, préalable- 
ment lavé, par l’eau bouillante, et à filtrer immédiatement la liqueur. La 
combinaison se sépare par un refroidissement très-lent, sous la forme de 
fines aiguilles brillantes qu’on jette sur un filtre, qu’on lave et qu’on des- 
sèche. Une seconde cristallisation opérée dans les mêmes conditions donne 
un produit parfaitement pur. 

» La combinaison des éthers amidés avec les différents éthers cyaniques 
s'obtient d’une manière non moins commode, et la purification en est aussi 
simple. 

» À cet effet, on ajoute à l’éther liquide ou fondu, ce qui, dans ce der- 
nier cas, n’exige qu'une très-faible élévation de température, environ son 
volume d’éther cyanique ou de l’un de ses homologues. Le mélange, qui 
s’échauffe très-notablement, se concrète graduellement à mesure qu'il se 
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refroidit et finit par se prendre en une masse que l’on comprime dans du 
papier buvard pour absorber un peu du liquide qu'il pourrait retenir. 

» Les composés formés dans ces circonstances, qui sont insolubles dans 
l’eau froide ou chaude, se dissolvent en quantités considérables dans l’éther, 
qui ne les abandonne sous forme solide que par une évaporation com- 
plète. L'alcool les dissout également en trop fortes proportions pour qu'ils 
‘puissent s’en séparer par l’évaporation sous des formes bien nettes. Lors- 
qu’on veut se procurer ces produits en cristaux parfaitement définis, il faut 
opérer de la manière suivante. 

» On les dissout dans de l'alcool du commerce, en chauffant légère- 
ment, puis on ajoute de l’eau jusqu'à ce qu’un léger trouble commence à se 
manifester. Lorsque ce terme est atteint, on fait tomber de l'alcool goutte 
à goutte dans la liqueur, jusqu’à ce qu’elle soit complétement éclaircie, 
puis on l’abandonne à l’évaporation spontanée. 

» Il est important que la cristallisation s’effectue dans des liqueurs très- 
étendues; les échantillons obtenus sont d'autant plus beaux. 

» Ces derniers, lorsqu'on opère dans des vases cylindriques, se séparent 
généralement sous la forme de longues aiguilles soyeuses, qui présentent la 
plus grande ressemblance avec l’asbeste. 

» Les acides benzamique, cuminamique, anisamique, etc., donnent éga- 
lement avec l’éther cyanique et ses homologues, des composés entièrement 
semblables à ceux que fournissent leurs éthers. 

» Les différents composés dont nous venons d'indiquer la formation 
donnent, soit par l’action de la chaleur, par leur contact avec les acides et 
les alcalis, des réactions dont nous ne saurions parler ici, cette étude étant 
trop incomplète. Nous n’avons d’autre but aujourd’hui que de faire con- 
naître l'existence de ces composés intéressants, qu’on pourrait considérer 
comme des sortes d’urées composées, représentées par les formules géné- 
rales 


(C0 (G? QE À 
H C?27 H?7-1 
Az? H° et Az? He, : 
C?7 H?’ (CE H27'+1 ) 0! C2 (CE H?7+1 ) O‘ î 


» Les analyses de ces nombreux composés, dont nous avons étudié les 
propriétés physiques avec la plus sérieuse attention, nous ont fourni des 
résultats qui concordent de la manière la plus parfaite avec la théorie. Nous 
en donnerons le détail dans un Mémoire étendu que nous ferons paraître 
prochainement. » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Note sur un papyrus qui contient des fragments 
d’un Traité d'optique et, à cette occasion, sur l’Optique inédite de Ptolémée; 
par M. Eccrr, de l’Académie des Inscriptions. 


« Parmi les papyrus grecs rapportés de Sakkarah, en 1869, par notre 
compatriote et correspondant M. Aug. Mariette, se trouvent les fragments 
d’un rouleau opisthographe, ou écrit des deux côtés, dont le contenu parait 
intéresser l'histoire de la Physique, et, à ce titre, me semble digne d’être 
signalé à nos confrères de l’Académie des Sciences. 

> On y reconnait sur un côté (le seul dont je m’occuperai ici) les débris 
de sept colonnes d’une ancienne et belle écriture qui peut remonter pour 
le moins au n° ou au 1° siècle de l’ère chrétienne. Les phrases ou restes 
de phrase qu’on y peut lire attestent une grécité des meilleurs temps. Il 
est difficile d’y saisir la suite d’un raisonnement complet; toutefois les 
trois fragments dont je vais donner une traduction provisoire suffisent à 
montrer clairement que nous avons là sous les yeux des pages d’un Traité 
d'optique et peut-être d’optique spécialement appliquée à l'astronomie (1). 

Coz. I. — ... l’air l’emportant par sa profondeur, et, à la fin, des grandeurs immenses 
disparaissent peu à peu : car des îles, des villes et des pays sont séparés par de grands es- 
paces, de manière que ceux dont l'air éteint le moins les couleurs, ceux-là se voient néces- 
sairement à la plus grande distance, et leurs volumes, de grands qu’ils étaient, deviennent 
très-petits. . .. 

Cor. III. — Car, à leur lever et à leur coucher, nous voyons leur révolution. Car l’astre 
paraissant toujours plus grand à son lever, il est nécessaire qu’ils paraissent se déplacer. 
C’est pourquoi, aussitôt après le lever, nous avons la sensation de leur mouvement, en 
voyant.... 

Cor. IV. — ... devient également apparent. Beaucoup d’astres dont nous voyons les 
mouvements paraissent changer. Ceux qui paraissent semblables à des astres qui se meuvent 
paraissent se mouvoir également. ... Ceux qui gardent respectivement la même distance 
paraissent souvent immobiles, parce que ni plus.... 


» Dès que j'eus constaté le caractère de ces fragments et des autres, 
malheureusement trop courts pour être traduits, que renferme notre pa- 
pyrus, j'en fis part à mon ami M. Th. Henri Martin, dont l’Académie 


(1) C’est l’occasion de rappeler qu’un des papyrus grecs du Musée du Louvre, publiés 
en 1866 par l’Académie des Inscriptions dans le Recueil des Notices et Extraits des Manuscrits, 
contient un long fragment d’un Traité élémentaire d'astronomie; mais les fragments dont 
nous nous occupons aujourd’hui paraissent d’une valeur bien supérieure au papyrus astro- 
nomique du Louvre. 
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connaît et apprécie les travaux sur l’histoire des sciences dans l'antiquité, 
et les indications qu’il voulut bien me fournir m’aidérent utilement à con- 
stater que le texte du papyrus-Mariette est inédit, et m'induisirent à con- 
jecturer qu’il pourrait bien appartenir à l’'Optique inédite de Ptolémée. 

» Et d’abord ces fragments sont inédits; au moins ne les ai-je retrouvés 
dans aucun des ouvrages grecs sur l'optique que mentionne et qu’analyse 
le plus récent historien de cette science»(E. Wilde, t. 1, publié à Berlin 
en 1838), dans aucun des extraits sur ce sujet que renferme l’estimable 
collection de Schneider (Eclogæ Physicæ, Téna, 1807, in-8°). Seulement, 
je retrouve dans quelques textes anciens (1) l’observation relative à la 
différence du volume apparent des astres, selon qu’on les considère au 
zénith ou à l'horizon. Ces rapprochements, si fugitifs et incomplets qu’ils 
soient, nous portent à croire que nos nouveaux fragments appartiennent 
à quelque traité vraiment scientifique, à l'ouvrage de quelque écrivain 
autorisé, parmi les anciens, sur les matières dont il s’agit. Or nul n’a été 
plus autorisé que le célèbre astronome Ptolémée, au n° siècle de notre ère, 
et Ptolémée avait écrit une Optique en cinq livres, plusieurs fois citée avec 
éloge par ses successeurs, par les écrivains du moyen àge et par les mo- 
dernes jusqu’au commencement du xvin siècle. 

» Cette Optique, de bonne heure traduite en syriaque, comme tant d’au- 
tres ouvrages scientifiques des Grecs, puis du syriaque en arabe, existait, 
dans la traduction arabe, au xri° siècle, en Sicile, où elle fut traduite de 
l'arabe en latin par un certain Eugenius Ammiratus, et la traduction latine, 
faite malheureusement sur un manuscrit qui ne contenait plus le premier 
livre, existe encore aujourd’hui dans deux manuscrits de notre grande 
Bibliothèque nationale, dans un troisième manuscrit à la Bibliothèque 
ambrosienne de Milan, et peut-être dans un quatrième à la Bodléienne 
d'Oxford. Il est étonnant que la mémoire d’un tel livre se soit tellement 
effacée que le plus savant historien de la littérature grecque, J.-A. Fabri- 
cius, ait pu le croire tout à fait perdu, et que le second éditeur de la 
Bibliothèque grecque, G.-C. Harless, n’ait pas relevé cette erreur. Elle l’a 
été, au commencement de ce siècle, en France, par Delambre, dès l’année 
1803, et dans un Mémoire analytique lu dans une séance publique de l’In- 
stitut en 1811, reproduit l’année suivante, en allemand, dans les Annalen 
de Gilbert; puis par Caussin, dont un premier Mémoire sur ce sujet, 


(1) Cléomède, IT, 1; Sextus Empiricus, Contre les Astronomes, V, 82 ; Cf. Olympiodore, 
dans Schneider, t. II, p. 398, et Dutens, Origine des découvertes, t. II, p. 118. 
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lu en 1811 à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et inséré, en 
1822, au tome VI du Recueil de cette Compagnie (nouvelle série). La Lande, 
Laplace et Alexandre de Humboldt ont eu connaissance de ladite traduc- 
tion latine, et ils en ont apprécié l'importance. En 1814, l'italien Giamb. 
Venturi, dans le tome I° (resté unique) de ses Commentari sopra la storia 
e le teorie dell’ Otica (Bologne, in-4°), a donné une intéressante analyse 
des quatre livres de la traduction d'Eugenius Ammiratus d’après le ma- 
nuscrit de Paris, n° 3710, utilement corrigé à l’aide du manuscrit FD, 451 
de l’Ambrosienne, et dans son analyse il constate l'identité de l'ouvrage 
latin avec celui que citent, sous le nom de Ptolémée, soit les astronomes 
grecs, soit les écrivains du moyen âge, comme Roger Bacon. 

» Soutenu par une vive curiosité, qui suppléait tant bien que mal à 
mon incompétence, et par le souvenir de quelques études autrefois entre- 
prises sur diverses parties de la Physique des Anciens, je me suis fait un 
devoir d’explorer les deux seuls manuscrits de l’Optique latine de Ptolémée 
qui fussent à ma disposition (ceux de Paris), en attendant des renseigne- 
ments que j'ai demandés sur les travaux de Venturi et sur le manuscrit de 
la Bodléienne d'Oxford, renseignements que je ne puis guère espérer de 
recevoir avant le rétablissement de la paix dans notre malheureuse France. 
J’ai donc étudié celui des deux manuscrits parisiens (l’ancien n° 7377) qui 
porte aujourd’hui le n° 10260, et qui paraît être de la fin du xvi° siècle, 
manuscrit fort lisible, mais plein de lacunes et de fautes, que reproduit à 
peu près toutes le second de nos manuscrits, et cette lecture n’a que trop 
confirmé pour moi le jugement de Delambre et de Caussin sur l’état d’alté- 
ration où nous sont parvenus les quatre livres de Ptolémée. 

» À travers trois traductions et à travers un nombre de copies que l’on 
ne saurait déterminer, le texte du grand astronome est devenu souvent 
inintelligible. Les dessins et figures géométriques qui l’accompagnent 
n’ont plus avec le texte leur juste rapport; les lettres de renvoi ont été 
souvent changées, de façon que l’explication ne répond plus exactement 
aux figures. Néanmoins, je crois pouvoir affirmer qu'aucune des phrases 
du texte grec conservé par le papyrus Mariette ne se retrouve dans ces 
quatre livres, malgré quelques analogies entre les deux textes (1). Mais il 
ne faut pas oublier que le premier livre est perdu, et que ce premier livre 
pouvait contenir les considérations et observations du genre de celles que 


(1) Par exemple, au folio 5, où l’auteur traite de la vision relativement à l’obliquité du 
rayon visuel par rapport à la verticale du lieu d'observation. 
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nous reconnaissons dans nos fragments grecs. Au début même du deuxième 
livre, l’auteur semble se référer à son premier livre pour ce qui concerne 
des obstacles interposés entre l’œil et l’objet visible. Or le fragment traduit 
ci-dessus de la première colonne du papyrus se rapporte évidemment à ce 
sujet. 

» Quoi qu’il en soit de ces rapports entre l'ouvrage grec dont provien- 
_nent nos fragments sur papyrus et l'ouvrage de Ptolémée, deux conclusions 
peuvent être tirées de ce qui précède : 

» 1° Le papyrus-Mariette nous apporte de précieux débris des doctrines 
de l'antiquité, et il méritera d’être publié aves le même soin que les autres 
pièces de ce genre exhumées de l'Égypte depuis un demi-siècle : je ferai 
de mon mieux pour remplir prochainement ce devoir. 

» 2° L'Optique latine de Ptolémée, même en son état actuel de mutila- 
tion, mérite au plus haut degré de trouver un éditeur après tant de siècles 
d’oubli. Ce travail exigera, comme l’a bien montré Caussin, dans son Mé- 
moire de 1812, l'alliance d’un philologue et surtout d’un orientaliste, avec 
uu physicien de profession, ou la réunion de ces deux qualités dans la 
personne d’un seul savant. M. Th.-H. Martin serait, je crois, capable d’y 
suffire; mais sa modestie parait décliner une tâche aussi lourde, et d’ail- 
leurs d’autres travaux l’occupent et l’occuperont longtemps encore. M. Ch. 
Thurot, dont nos confrères ont pu lire récemment un Mémoire approfondi 
sur l’histoire du principe d’Archimède et une très-ingénieuse révision du 
texte des Météorologiques d’Aristote, semble aussi appelé à nous rendre, soit 
seul, soit avec le secours de quelque autre savant, le service de procurer 
cette difficile publication. Pour ma part je n’ai pu, je n’ai voulu que saisir 
l'occasion de signaler à l’attention de nos confrères un sujet d’études depuis 
longtemps négligé. Déjà, dans la séance du 26 août dernier, j'ai eu l’hon- 
neur d’en entretenir l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; je serais 
heureux que l’autorité de l’Académie des Sciences s’ajoutât aux encourage- 
ments qui pourront susciter, en France, le laborieux éditeur qu'attend 
depuis si longtemps l’Optique de Ptolémée, » 
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MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE MILITAIRE APPLIQUÉE. — Du soldat en campagne et devant l'ennemi; 
par M. G. Grimau», de Caux. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Morin, Dupuy de Lôme, Larrey). 


« La provision d’un soldat en campagne et marchant à l’ennemi ne com - 
prend que deux sortes d’objets : des vivres et des munitions, le tout pour 
deux ou trois Jours, si ce n’est pour quelques heures de marche et de com- 
bat. Quant à son armement, il est purement offensif : sabre-baïonnette et 
fusil ; tout pour l'attaque, rien pour la défense : rien qui protége et abrite 
contre les coups de l'ennemi. 

» Fournir au soldat le moyen d’assurer sa subsistance, sans avoir besoin 
d'attendre une distribution de vivres dont il a laissé les magasins derrière 
lui; le pourvoir de protection contre l'ennemi, sans augmenter le poids du 
fourniment ; ces deux questions se résolvent par une simple modification, 
ou plutôt dans une meilleure distribution des éléments qui constituent l’é- 
quipement, lesquels éléments deviennent une protection efficace, au lieu 
d’être un embarras sur le dos du soldat. 

» Du sac militaire. — Le sac actuel a des défauts qui le rendent impropre 
à porter une charge supérieure à 20 kilogrammes. Par le fait de son épais- 
seur raccourcie, il force le marcheur à se courber en avant, posture anor- 
male qui contribue à épuiser promptement ses forces. L’attache des bre- 
telles est trop haute; elles scient les aisselles du porteur. La forme bombée 
de la surface appliquée au dos comprime et échauffe la colonne vertébrale. 
Ajoutez qu'avec une pareille construction la poitrine n’est point abritée : 
il n’y a de protégé que le dos, circonstance qui, en bien des cas, peut 
avoir sa gravité. 

» Le fourniment d’un tel sac consiste en vivres, linge et chaussures, us- 
tensiles de cuisine et matériaux de campement, tels que fragment de tente 
et bâton d’étai; distribuez tout cela de la façon suivante, et le problème est 
résolu. Doublez la surface du sac, en diminuant de moitié son épais- 
seur; et, pour cela, construisez une carcasse métallique, d’environ 60 centi- 
mètres de large et 78 de haut, sur 5 centimètres d'épaisseur; habillez cette 
carcasse d’une toile imperméable. Divisez, par une gaine en deux comparti- 
ments égaux, le contenant qui en résulte, et vous aurez un sac double, plus 
long, plus large, moins épais que le sac ordiuaire, mais bien plus facile à 
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porter, comme il est aisé de le démontrer. Vous ouvrez et fermez ce sac 
par les deux côtés, au moyen de boucles et de lacets en cuir, comme les 
portemanteaux de cavalerie. Vous le remplissez des effets d'équipement et 
d’habillement ainsi que des vivres et des ustensiles en métal qui complè- 
tent le fourniment de chaque homme et de son escouade. 

» On harnache ce sac de telle manière qu’on peut, à volonté, le porter 
* sur le dos ou sur la poitrine. Si on le porte sur le dos, comme il s'étale sur 
une plus large surface et qu’il s’appuie sur le bas des reins, il ne tend 
point à descendre; et ainsi il charge moins les épaules que celui dont nos 
fantassins se servent actuellement. 

» Deux autres circonstances contribuent aussi à rendre son poids moins 
sensible. Il ne géne pas la colonne vertébrale, dont la saillie vient se loger 
dans la gouttière formée par la gaîne longitudiuale da milieu. De plus, 
cette gaine, contenant une tige d’acier d’une utilité multiple, au moindre 
repos, on abaisse la tige jusqu’au sol, et le fantassin se déleste de son sac, 
absolument comme un joueur d'orgue de son instrument sur le bâton 
d'appui qui lui sert de canne. 

» Pour le mettre devant la poitrine, le ceinturon est armé d’un cran qui 
vient s’articuler avec une pièce en métal correspondante, disposée à cet 
effet à la partie inférieure du sac. Et ainsi, qu’on porte ce sac par devant, 
qu'on le porte par derrière, le poids en est moins incommode, et le fardeau 
parait allégé, par cela même que sa gravité correspond au bas des reins, 
soit directement, soit par l'intermédiaire du ceinturon. 

» Voici comment il protége. Il est garni, à l'extérieur, de plusieurs 

annexes en cuir. Ces annexes servent à loger : 1°les ustensiles en métal 
nécessaires, soit à chaque homme, soit à son escouade; 2° une pelle plate, 
ou plaque de bêche en métal; 3° sur les côtés, en dehors, ‘un bâton de 
support se divisant et s'ouvrant selon sa longueur, pour former une croix 
de Saint-André. Ce sont là des éléments de blindage, permettant d’aborder 
l’ennemi jusqu’à la distance de 150 mètres, sans avoir rien à craindre des 
petits projectiles. Le fusil se porte en bandouillère; et une cartouchière, en 
cuir raide, est fixée en haut ou en bas du sac. Si vous marchez à l’ennemi, 
vous portez le sac par devant; si vous battez en retraite, vous le mettez sur 
le dos : des deux façons, le torse entier est préservé. | 

» La tête est garantie au moyen d’une coiffure en cuir mou, formant 
supérieurement une poche plate, dans laquelle on glisse, pour le combat, la 
plaque métallique. Cette coiffure, en raison de sa mollesse, se prétant à 
toutes les inclinaisons, se penche en visière sur la figure et abrite toute la 
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partie supérieure de la tête, jusqu'aux yeux. Ainsi lestée, une telle coiffure 
pése encore moins que le casque de l'infanterie prussienne. 

» Quant aux jambes, on les protége avec le fragment de tente attribué 
à chaque soldat pour effectuer le campement. Ce fragment de tente, plié en 
neuf doubles ou feuillets, se suspend à la partie inférieure du sac, au moyen 
de boutons ; son flottage suffit pour amortir, par ses plis, à une distance 
de 150 mètres, les petits projectiles, et garantir les membres inférieurs 
jusqu’au-dessous des mollets. 

» L'ensemble de cet équipement défensif a été calculé sur le poids ré- 
glementaire du soldat ordinaire en campagne. 

» Théorie du combat. — On marche le sac en avant, le fusil en bandouil- 
lère, en tirailleurs; à un moment propice, c’est-à-dire quand le canon a 
dit son mot, on s’aventure à la rencontre de l’ennemi, jusqu’à la distance 
de 150 mètres. La position étant choisie, le combattant abaisse au point 
utile la tige engainée ; il fixe au sol, en croix de Saint-André, le bâton de 
support, et il dépose le sac, en plau incliné, sur cet appui triangulaire. Il à 
ainsi un abri, derrière lequel il charge et décharge son fusil à volonté, ap- 
puyant le canon sur l’un ou l’autre côté du sac. Il peut viser juste et tirer 
à loisir, surtout sans fatigue, car son arme pèse sur le sac et non plus sur le 
bras. | 

» Supposez les combattants disposés en ordre mince, ou même en chaîne 
clair-semée de tirailleurs, les petits projectiles de l’ennemi n’auront sur eux 
que peu d’effet. Les balles réussies, celles qui porteront coup, viendront 
s’amortir: 1° sur le sac rembourré par les effets d’habillement et blindé 
par les ustensiles de cuisine ; 2° sur la plaque mobile du casque ; 3° enfin 
sur les plis multiples du fragment de tente, suspendu en bas du sac. 

» Campement. — Le combat étant fini, et la victoire acquise ou la retraite 
accomplie, il s’agit de camper pour se reposer et faire la soupe. Dans l’état 
actuel des choses, chaque soldat est muni d’un fragment de toile et d’un 
bâton brisé : on les joint par quatre et l’on construit des tentes-abris, occu- 
pant un très-petit espace en superficie et en élévation, permettant seulement 
la position couchée aux quatre fantassins qui en ont fourni les matériaux. 
La cuisine se fait dehors pour l’escouade de dix où douze hommes. 

» Cette cuisine en plein air a plusieurs inconvénients. Elle utilise fort 
mal le combustible, souvent difficile à trouver dans le rayon occupé. Elle 
cuit mal et avec lenteur les aliments. Au vent et à la pluie, elle fume et aveu- 
gle, sans chauffer et par conséquent sans sécher le soldat. De plus. sa po- 
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sition, en dehors de ja tente-abri, met le désordre dans la compagnie, en 
détruisant toute symétrie castra-métative. Enfin, à proximité de l'ennemi, 
elle décèle le bivouac. 

» Avec le fourniment du nouveau sac, ces inconvénients sont bien 
amoindris, s'ils nesont pas tout à fait éliminés. Pour un campement passager, 
un repos de courte durée, il suffit de quelques minutes pour accoupler des 
sacs archoutés, et, avec leur aide, dresser pour douze hommes une tente et 
sa cuisine. 

» S'agit-il d’un campement prolongé, la pelle visière qui sert d’abri à la 
tête de chaque tireur pendant le combat, fournit le moyen de construire 
un four de campagne pour la cuisine sous la tente même, et de donner à 
celle-ci l’élévation que l’on veut, en y pratiquant les rigoles indispensables. 
En un quart d'heure, les douze pelles de l’escouade font toutes les excava- 
tions et les remblais nécessaires ; cinq ou six paires de sacs sont archoutés, 
et procurent instantanément un échafaudage de grande tente, qu’on recouvre 
avec la toile à neuf plis dont chaque soldat est en possession. Là, tout le 
monde est à l'abri, et relativement à son aise; le feu des cuisines est caché 
aux yeux de l’ennemi, la fumée en est moins intense et moins aveuglante, 
et, dans la mauvaise saison, on peut s’y sécher et s’y chauffer. Avec de la 
farine, on cuit instantanément la galette pour lester l'estomac, en atten- 
dant les distributions régulières, toujours trop lentes à se réaliser. 

» L'invention de ce système d'armes défensives, dont je viens d’entretenir 
l’Académie, appartient au général polonais Miéroslawski. Je n'ai ici que le 
mérite d’en avoir compris la portée et les avantages au point de vue de la 
conservation du soldat et de son hygiène. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Observations relatives à la panification. 
Lettre de M. Mèce Movriës à M. le Président. 


(Renvoi aux Sections de Chimie et d'Agriculture, auxquelles 
MM. Dumas et Bussy sont priés de s’adjoindre.) 


« J'ai l’honneur de soumettre à l’Académie quelques observations rela- 
tives à la question du pain, observations dont elle appréciera l’opportunité. 
Mes recherches, les Rapports de M. Chevreul et la sanction d’une longue 
pratique ont prouvé que, pour avoir du pain doué de toute sa puissance 
nutritive, il faut le préparer avec tous les principes immédiats du grain, 
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moins ses enveloppes les plus grossières; mais ils ont prouvé aussi que 
ce pain n’est réellement bon que si l’on empêche la formation du pain bis, 
c'est-à-dire l’altération d’une partie de ces principes immédiats. Cette ob- 
servation est essentielle, et, en l’oubliant, on s'expose à detristes déceptions. 

» Si, en effet, on fabrique du pain avec toutes les parties du grain, et si 
pour cela on emploie les procédés ordinaires, le ferment contenu dans le 
tissu embryonnaire (céréaline) change l’amidon en dextrine et en glucose, 
liquéfie en partie le gluten, et le pain devient bis, lourd et pâteux. Ces dé- 
fauts ont leur importance; mais ce qui est beaucoup plus grave, c’est que, 
par cette altération complexe, ce pain change de nature, devient laxatif et 
perd une partie de sa force alimentaire. On sait, en effet, que le pain de tout 
grain, dit de son, est plutôt un médicament qu’un aliment, et que les mé- 
decins le prescrivent depuis longtemps contre la constipation habituelle. 

» On comprendles graves incouvénients d’un pain de cette nature, introduit 
dans le régime, alors surtout que la ration de viande serait diminuée. Le 
pain bis en usage dans les campagnes ne saurait être une objection, parce 
que la farine qui le produit est toujours blutée, et que la couleur bise pro- 
vient surtout du seigle et de l’orge. Il faut donc, à tout prix, éviter cette 
altération, et, pour cela, on doit employer les moyens indiqués par moi, 
approuvés par l’Académie et appliqués à l’Usine de la ville de Paris, où, dit 
l’ancien directeur de l’Assistance publique, dans un exposé officiel daté 
de 1868, ce procédé, donne depuis plus de six ans, du pain de première 
qualité, permet de supprimer le pain bis et produit une économie de 
100000 francs environ par an, selon l’administration, et de 200000 francs 
suivant les calculs faits par les Commissions. 

» Malgré ces résultats satisfaisants, ce procédé n’a pas été poussé jusqu’à 
la dernière limite du rendement, limite qu’on atteint ainsi qu’il suit. 

» On humecte le blé avec 5 pour 100 d’eau salée, qui à Ja curieuse pro- 
priété de s’arrèter devant la membrane embryonnaire ; puis on enleve les 
téguments extérieurs, à l’aide d’un décortiqueur, et le blé devient alors si fa- 
cile à broyer que, si l’on manque de meules, un moulin à café peut suffire à 
cette opération. 

» Le blé, broyé est divisé en deux parties : 1° la farine fine provenant de 
l’intérieur du grain; 2° les gruaux, représentant les couches extérieures. Ces 
gruaux contiennent les principes outritifs les plus DAPAAMEES: c’est-à-dire 
le gluten le plus élaboré pour la nourriture du tissu AE A ae pho- 
sphate de chaux animalisé pour le tissu osseux, l'albumine et l’huile phos- 
phorée pour le tissu nerveux, etc. Mais, ne l’oublions pas, ces gruaux 
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contiennent aussi le tissu embryonnaire et la céréaline dont il faut empêcher 
l'action. 

» Pour cela on fait, avec la farine fine et du levain, une pâte molle, et, 
quand cette pâte est arrivée au degré de fermentation voulu, on y ajoute les 
gruaux. 

» Les phénomènes qui se passent alors sont bien simples. L'humidité 
pénètre les gruaux, qui s’hydratent rapidement et font une pâte homogène, 
tandis que la céréaline, n'ayant plus le temps d’incubation nécessaire pour 
agir, et retenue du reste dans des cellules restées entières, ne peut plus at- 
taquer les principes immédiats, et laisse le pain avec sa saveur naturelle et 
avec toutes ses forces nutritives. 

» On peut dire en résumé que, lorsqu'on prépare le pain avec toutes les 
parties du grain à l’aide des procédés ordinaires, on n'obtient qu’un ali- 
ment débilitant, tandis qu’on obtient un pain normal essentiellement nu- 
tritif en empêchant l’altération de la pâte par la céréaline, à l’aide des 
moyens indiqués, moyens qui, dit le Rapport officiel inséré dans le Mo- 
niteur du 23 décembre 1860, « auraient pour effet, s’ils se généralisaient, 
» d'apporter une économie d’un huitième dans la consommation. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l'emploi de la farine d'avoine dans l’alimentation. 
Extrait d’une Lettre de M. Wirsox à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission désignée pour la Communication qui précède.) 


« Permettez-moi de confirmer, par ce que j'ai pu constater personnel- 
lement, ce que vous avez dit au sujet de la farine d’avoine (x). C’est un 
aliment de très-grande consommation, non-seulement en Écosse, mais 
surtout en Irlande, où l’on en fait de la bouillie et du gâteau qui se con- 
serve pendant dix à douze jours sans s’altérer. 

» Pour faire de la farine d’avoine, on n’a qu’à décortiquer le grain et le 
faire concasser. L'opération est très-simple, et je ne doute pas qu’elle 
puisse être organisée facilement sur une grande échelle. 

» Je me mets à la disposition de l’Académie, pour tous les renseignements 
qu’elle pourra désirer sur ce sujet. » 


(x) Compte rendu de la séance précédente, p. 446. 


(4) 
HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les moyens de faire entrer la farine de blé dans 


la confection d’aliments doués de propriélés nutritives suffisantes. Note de 
M. L. Auserr. (Extrait.) 


(Renvoi aux Sections de Chimie et d'Agriculture, auxquelles 
MM. Dumas et Bussy sont priés de se joindre.) 


« .… J'ai moulu dans un moulin à café 100 grammes de blé; puis, dé- 
layant la farine ainsi obteuue dans 409 grammes d’eau et chauffant jusqu’à 
l’ébullition, j'ai obtenu une bouillie épaisse, ayant un goût de gluten pro- 
noncé et désagréable, mais douée de propriétés nutritives. 

» Pour ôter à cette bouillie le goût désagréable du gluten, on pourrait 
y ajouter du beurre: le prix du beurre étant en ce moment trop élevé, j'ai 
employé le saindoux. Si le saindoux est un peu rance, comme cela arrive 
souvent, on peut commencer par y faire frire un oignon, puis verser la farine 
délayée dans l’eau et chauffer jusqu’à l’ébullition. On peut remplacer l’oi- 
gnon par l'ail, ou bien encore ajouter à cette bouillie du fromage. 

» En ajoutant du saindoux, je n’ai plus employé que 85 grammes de blé 
au lieu de 100. Voici exactement les proportions, pour deux préparations 
différentes : 


Blé (nettoyé), moulu dans un moulin à café........... 85e 
Fa AC: Ne eme Deus s 2 MONET OR Per eue 460 

LOPPÉR LATIN Re em eue Notes PRE NE TS OR AUTO 
SARIDOR cree El Ta PR TT SAR + «+ 20 
Oignon coupé en petits morceaux et frits dans le saindoux..., 15 


Par l’ébullition, l’eau est réduite à environ {00 grammes. 


Blé (nettoyé), moulu dans un moulin à café...... PROC 85e" 
En T  sr u: URL 27. es eu aus O0 
EPP PEUR ee af ver aetsrenue : de se KA re 10 
SAIDAOUXES ere ete Éd SH . - 15 
Fromage de grhyeréls 0 ONE AN UE DETHAENS CALE TE US +.) 506 


On chauffe le tout ensemble, et assez longtemps pour que le gruyère fonde. 


» Je propose également de préparer un pain ayant la même composition 
que ces bouillies, mais avec une quantité d’eau moindre, pour obtenir une 
pâte ferme. On aurait ainsi un pain sans levain, ou biscuit, dont la conser- 
vation et le transport seraient faciles. 

» Ce biscuit ayant une grande valeur nutritive sous un petit volume, le 
consommateur devrait être prévenu des quantités en pain et en viande que 
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représenteraient 100 grammes du biscuit lui-même. Je demande que des 
expériences soient faites sur ce sujet. » 


M. Tourner adresse une Note concernant les avantages qu'il croirait 
pouvoir signaler dans une mesure qui consisterait à proscrire l'usage du 
pain frais, et à livrer exclusivement à la consommation le pain cuit de la 
veille. 

(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications 
qui précèdent.) 


CORRESPONDANCE. 

M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. de Chancourtois sur « l’interpréta- 
tion des imaginaires en physique mathématique ». Ce travail est celui qui 
a été soumis par l’auteur au jugement de l’Académie dans la séance du 


18 janvier 1869 (1). 


La séance est levée à 5 heures. A ES DR à 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1870. 


Annales de l'Agriculture française ; n°% des 15 et 30 juillet 1870; in-8. 

Association Scientifique de France; Bulletin hebdomadaire, n° 188, 1870; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; u°® des 15 et 31 août 1890; 
in-8°, 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 5, 1870 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 8, 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société d’'Encouragement pour l'Industrie nationale ; juin 


1870; in-/4°. 


(1) Comptes rendus, 1. LXVII, p. 127. 
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HA général de Thérapeutique; 30 août, 15 et 30 septembre 1870; 
in-0°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°% 36 à 38, 1870; in-8. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto ; 
n° 5, 1870; in-4°, 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n° 10 à 19, 2° semestre 1870; in-4°. 

Correspondance slave ; n°% 73 à 70, 1870; in-4°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°5 35 à 37, 1870; in-8°. 

Journal de l'Agriculture ; n% 100 et 101, 1870; in-8°. 

Journal de l’Éclairage au Gaz; n° 35 et 36, 1870; in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; mai 1870; in-4°. 

Journal de Médecine de l’Ouest; 30 avril 1870; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; septembre 1870; in-8. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 24 et 25, 1870; 
in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n°% 20'et 21, 1870; in-fol. 

L’ Abeille médicale; n° 36 à 38, 1850; in-4°. 

L’Aéronaute; août 1830 ; in-8°. 

L'Art médical ; septembre 1870; in-8°. 

La Santé publique; n° 85 et 86, 1870; in-4°. 

Le Gaz; n° 5, 1870; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 12 et 13, 1870; in-4°. 

Le Mouvement médical; n° 36, 1870; in-4°. 

Les Mondes; n° des 1° et 8 septembre 1870; in-8°. 

Magasin pittoresque; août et septembre 1870; in-4°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; septembre 1870; in-8°. 

Observatorio... Publications de l’Observatoire météorologique de l’Infant 
don Luiz à l'Ecole Polytechnique de Lisbonne; mars à mai 1870; in-f°. 

Revue des Cours scientifiques ; n°° 4o et 41, 1870; in-4°. 

Revue des Eaux et Foréts; n°* 17 et 18, 1870; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; septembre 1870; in-8°. 

The Food Journal; septembre 1870; in-8°. 

The Scientific Review; n° 9, 1870; in-4°. 
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